
		
			Introduction

			 

			 

			Du grec ancien, « kêtos » (Κῆτος, par la suite latinisé en « Cetus ») peut être traduit par « gros poisson », par « animal énorme vivant dans l’eau », et en particulier par « baleine ». C’est de là que vient le terme « cétacé ».

			Il est également à l’origine de :

			 

			→ Cétus/Céto, divinité marine primordiale que l’on dit fille de Pontos (les Flots) et de Gaïa (la Terre).

			→ Céto (Océanide mineure), qui dans la mythologie grecque est fille d’Océan et de Téthys, et épouse du dieu fleuve Hydaspe.

			→ Céto, nom donné à la constellation de la Baleine.

			 

			Cependant, pour rester dans le registre des créatures, le cète est un monstre marin fabuleux que l’on peut retrouver dans les bestiaires médiévaux. Sa première apparition est datée de 1270, dans un ouvrage nommé De animalibus, écrit par Albert le Grand. Mais nous retiendrons surtout le « cetos » de Pline, qui recouvre une large catégorie de créatures marines, comme c’est le cas pour cette histoire.

		


		
			Lexique

			 

			Certains termes liés à l’univers de la marine et de la navigation étant récurrents et nécessaires à l’immersion, voici un petit lexique de ceux importants à retenir dans ce tome et par la suite pour une meilleure compréhension et visualisation de cette histoire.

			N’hésitez pas à revenir dessus dans les prochains tomes afin de consulter les nouvelles entrées qui s’ajouteront ultérieurement.

			 

			Les différentes appellations :

			 

			— Boucanier : Un boucanier est un aventurier qui vit de la chasse du bœuf et des cochons sauvages dont il vend la peau et récupère la viande pour la faire fumer et griller sur un boucan (gril de bois).

			— Corsaire : Un corsaire est une personne qui a reçu une lettre de marque de la part des autorités de sa nation lui permettant d’attaquer, en temps de guerre et selon les lois de celle-ci, tout navire ennemi, et plus particulièrement ceux de la flotte marchande.

			— Frères de la côte : À ne pas confondre avec les pirates ou les forbans, il s’agit d’une confrérie de flibustiers et de boucaniers installée sur l’île de la Tortue (lieu sous autorité française au début du XVIIe siècle). Hommes entièrement libres, les valeurs qu’ils défendaient s’appuyaient sur la discipline consentie, la tolérance, la prévenance et une immense solidarité. Ils étaient réputés non seulement pour leur grand courage, mais aussi pour leur intransigeance face aux lâches et aux fourbes.

			— Pirate/flibustier/forban : Aventurier qui se livrait à des expéditions armées à but lucratif pour son propre compte. Son activité était généralement tolérée par les autorités tant que cela les servait.

			 

			***

			Les différents rôles de l’équipage :

			 

			— Capitaine : Celui qui dirige et dresse les stratégies. Chez les pirates, il est élu sur le principe du charisme, du mérite et de ses capacités. Il peut être destitué de ses fonctions, voire abandonné si l’équipage juge qu’il n’est pas à la hauteur.

			— Quartier-maître : En temps normal, il s’agit du chef d’une équipe de quart (l’équipage est divisé en groupes qui alternent les heures de service à bord), mais chez les pirates, il œuvrait souvent en qualité de second du commandant et s’occupait d’attribuer diverses tâches telles que la distribution des rations, de la poudre, du travail, des salaires et des punitions.

			— Maître d’équipage : Aussi appelé « bosco », il est le lien entre l’autorité à bord et le reste de l’équipage. Il est chargé de motiver les hommes, d’organiser les groupes et coordonner les actions, voire même de jouer les médiateurs en cas de litige. Puisqu’il est aussi responsable de faire régner l’ordre et la justice, il se doit de posséder une certaine force de caractère.

			— Chirurgien : « Médecin » du navire, il s’occupe de tous les soins médicaux, qu’il s’agisse de blessures en combat comme de maladies, mais il a aussi le rôle de barbier en raison de sa grande maîtrise des instruments tranchants et de sa possession des outils adéquats qui coûtaient cher.

			— Charpentier : Artisan qui s’occupe des réparations d’urgence sur un navire en cas d’avarie ou de dégâts sérieux lors des batailles. Il peut aussi s’occuper des amputations si le navire n’accueille aucun chirurgien à bord.

			— Maître-charpentier : Formé à toutes les techniques dans son domaine, c’est lui qui dirige les chantiers.

			— Maître-voilier : Responsable des voiles, mais aussi des cordages et des pavillons (drapeaux) du navire, il assure leur mise en place ainsi que leur entretien régulier.

			— Timonier : Le timonier joue beaucoup de rôles sur un navire, à commencer par ceux de navigateur, de cartographe, de géographe, d’hydrographe, mais aussi de météorologue. Il étudie également les vents pour éviter toute déviation de trajectoire. En principe, il faut sept ans d’études avant de pouvoir espérer embarquer sur un bateau et conseiller un capitaine sur la navigation.

			— Canonnier : Responsable de l’artillerie et des tirs, c’est lui qui forme les hommes chargés de s’occuper des canons et qui distribue les ordres en cas d’attaque. Pour cela, il doit tout connaître des différentes charges et pointages à effectuer en cas d’attaque, mais aussi savoir anticiper les tirs et les mouvements du bateau.

			— Gabier : Matelot chargé de la manœuvre des voiles et de l’entretien du gréement.

			— Moucheur : Unité armée à distance équipée d’un mousquet (arme à feu à long canon type fusil), qui peut aussi utiliser la grenade et apprendre à l’équipage à en faire de même.

			— Maître coq : Nom du cuisinier à bord d’un navire. Les pirates en avaient rarement un, par conséquent c’était généralement un membre de l’équipage qui se voyait confier ce rôle.

			— Matelot : Situé au bas de la hiérarchie, il obéit à tous les ordres qui lui sont donnés. Il s’occupe notamment du nettoyage des ponts, de l’entretien des outils, de la petite maintenance, des ancres, etc.

			 

			***

			Les différentes parties d’un navire :

			 

			•  Les mâts :

			— Mât d’artimon : Mât situé le plus à l’arrière d’un navire.

			— Grand mât : Mât principal d’un navire, il est situé au centre. C’est le plus grand, mais aussi le plus important.

			— Mât de misaine : Mât situé le plus à l’avant d’un navire.

			— Mât de beaupré : Mât majeur d’un voilier, il pointe à la proue du navire. C’est l’un des éléments essentiels au bon maintien de la structure de la mâture et c’est sur lui que se raccroche une partie des cordages supportant les autres mâts.

			— Les étais : Ce sont les cordages qui maintiennent les mâts en place. Ceux fixés au mât de beaupré permettent de les garder longitudinalement vers l’avant.

			 

			• Les ponts :

			— Pont supérieur : Aussi appelé « tillac », il s’agit du pont principal.

			— Pont inférieur : Pont situé sous le pont principal. En fonction de sa taille, un navire peut en posséder plusieurs.

			— Gaillard d’avant : Petit pont surélevé situé à l’avant du navire.

			— Gaillard d’arrière : Petit pont surélevé situé à l’arrière du navire.

			— Dunette : Partie surélevée située sur le gaillard d’arrière et s’étendant sur toute sa longueur, qui peut servir à loger les officiers.

			 

			• Autres :

			— Batterie : Ensemble des pièces d’artillerie d’un navire.

			— Dalots : Petits trous situés dans la paroi d’un navire afin de permettre l’évacuation des eaux (de pluie, de vagues, etc.).

			— Mantelet de sabord : Volet de bois, souvent décoré, qui ferme les sabords.

			— Poulaine : Sur les anciens navires, la poulaine était une plateforme de travail montée à l’avant du bateau et à laquelle se raccrochaient les figures de proue. Son plancher composé de claies (treillages en bois) faisait office de toilettes pour l’équipage. Les déjections passaient au travers et tombaient directement dans la mer.

			— Poupe : Partie arrière d’un navire, à laquelle se retrouve notamment la plaque porteuse du nom du navire et/ou des décorations finement travaillées.

			— Proue : Partie avant d’un navire, à laquelle s’accroche la figure de proue, à savoir une ou plusieurs statues ornementales souvent empreintes de symbolisme (superstitions, symbole de royauté, etc.).

			— Sabord : Ouverture en forme de fenêtre carrée destinée à faire passer la bouche des canons.

 		


		
			Prologue

			 

			 

			Route maritime espagnole, au large d’Hispaniola, le 19 mai 1674.

			 

			Les éclairs déchiraient le ciel nocturne et le galion espagnol tanguait dangereusement sous les assauts d’un vent violent et d’une pluie battante. Des vagues hautes comme trois hommes s’écrasaient sur le pont et noyaient l’équipage le temps que l’eau s’évacue par les dalots. Malgré cela, le capitaine hurlait ses ordres pour passer outre le bruit assourdissant du tonnerre :

			— ¡Vamos! ¡Vamos! ¡Más rápido! Nous ne sommes plus très loin d’Hispaniola. Si nous tombons sur ces maudits pirates, je vous jette tous par-dessus bord ! C’est compris ?

			— ¡Sí! ¡Sí, Mi Capitán! répondirent plusieurs voix.

			Les matelots se mirent à courir en tous sens pour s’occuper des voiles et gérer les cordages, tandis qu’un individu pour le moins singulier les observait, impassible. De ses yeux turquoise noyés d’une sclère noire d’encre, enfermé dans une cage suspendue à l’une des vergues du mât de misaine et ballotté par la tempête, il semblait leur souhaiter le pire.

			Le capitaine dut sentir cette haine qu’il dégageait, car il se retourna vivement dans sa direction et affronta les éléments pour s’approcher à distance raisonnable et brailler :

			— ¡Estás aquí para protegernos de las calamidades! Accomplis ton devoir et dissipe les mauvais présages !

			Le prisonnier le fixa avec intensité, insensible à sa panique. Il était jeune. D’aucuns lui auraient donné dans les vingt ans, mais son apparence était assurément trompeuse. Il n’avait en effet rien d’humain. Si le haut de son corps rappelait celui d’un bel éphèbe à la peau laiteuse, une queue de poisson cousue d’écailles émeraude aux reflets vibrants remplaçait ses jambes. Sa longue chevelure était dans les mêmes tons, et ses doigts palmés, terminés de griffes redoutables, enserraient les barreaux qui le retenaient captif.

			— ¿Estás escuchando? Ordonne à la mer d’épargner mon galion ! Le Gran Príncipe a survécu à toutes les tempêtes. Ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer ! 

			Les lèvres de la créature s’étirèrent en un sourire moqueur. Elle comprenait manifestement ce que tentait de lui dire cet homme d’une quarantaine d’années au teint cuit par le soleil. Pourtant, elle ne montra aucun signe de coopération. Au contraire, elle recula dans sa cage et s’installa confortablement sur sa queue, bien décidée à se repaître du spectacle de leur tourment.

			La patience du capitaine, déjà fragile, vola en éclats. Cependant, il n’eut pas le temps de s’emporter. Derrière lui, des marins s’écrièrent, alarmés :

			— ¿Qué es?

			— Hay… une ombre dans l’eau. Une ombre gigantesque !

			— Es un... ¡ES UN MONSTRUO!

			Des cris suivirent et poussèrent le capitaine à se ruer vers le bastingage pour regarder en direction des flots. La vision qui l’accueillit lui fit perdre ses couleurs.

			Sous le navire, l’eau s’était assombrie, révélant une silhouette gigantesque. Celle-ci faisait la longueur du galion et l’escortait tranquillement. Elle semblait attendre le moment où la mer malmènerait assez ses proies pour les précipiter dans son étreinte.

			— ¡Maldición! Un monstre marin. Je ne comprends pas ; il ne devrait pas y en avoir dans le coin. Le dernier a été vu au nord de Porto Rico, et la présence de la Sirène aurait dû le tenir à distance. Préparez les canons !

			Ses ordres donnés, il se retourna en direction de la cage, mais se retint de se jeter dessus lorsqu’il découvrit que son prisonnier se montrait soudain aussi agité que le reste de l’équipage ; quoique peut-être pas pour les mêmes raisons. Là où les Espagnols y voyaient une personnification de la mort, la créature mi-homme, mi-poisson avait les yeux illuminés d’espoir. Elle se redressa, s’agrippa plus fermement aux barreaux, puis tenta de crier.

			Hélas, seule l’expiration sifflante d’une voix brisée passa ses lèvres.

			La Sirène porta les mains à sa gorge. En dessous, une légère décoloration laissait deviner des marques de blessures relativement récentes.

			— ¡No intentes cantar! ordonna le capitaine en la voyant enserrer son cou. Ou je te jure que tu vas passer une autre semaine sans manger !

			L’intéressée n’en eut cure. Elle referma ses doigts aussi fort que possible sur sa chair afin d’améliorer la qualité du son qu’elle s’efforça d’émettre encore une fois.

			Sa deuxième tentative porta ses fruits. Le cri qui quitta ses poumons fut strident, insoutenable pour l’oreille humaine. Les marins durent boucher les leurs en hurlant de douleur, le capitaine y compris. L’espace de quelques secondes, cela suffit même à couvrir complètement l’orage. Puis le silence retomba, la Sirène ayant donné tout ce qu’elle avait dans cette seule intervention.

			Le temps parut s’arrêter un bref instant.

			L’équipage échangea des coups d’œil anxieux ; leur chef foudroya la créature d’un regard assassin.

			À la première seconde, un éclair illumina le ciel comme en plein jour.

			À la troisième, un coup de tonnerre retentit, si puissant qu’il fit trembler les hommes jusque dans les tréfonds de leurs entrailles.

			À la dixième, une délicate mélodie s’éleva depuis les profondeurs, non sans rappeler le chant d’une baleine.

			Tout s’enchaîna ensuite très vite.

			La mer se souleva en vagues immenses qui déferlèrent avec violence contre la coque du navire ; le bastingage vola en éclats et des hommes furent précipités à l’eau.

			Mais ce n’était rien à côté de ce qui les attendait encore.

			Bientôt, d’énormes bras rouges crevèrent la surface et dansèrent dans les airs, menaçants. Il en sortait de toute part ; à l’avant comme à l’arrière du bateau, à bâbord comme à tribord.

			— ¡El Diablo Rojo1! hurlèrent les hommes.

			Des tirs de canon retentirent à l’unisson, mais la plupart des boulets échouèrent dans la mer. Seuls deux touchèrent les appendices en perpétuel mouvement, sans que ce soit dissuasif.

			Loin de s’avouer vaincus, les Espagnols rechargèrent en vue d’une seconde salve pendant que, sur le pont supérieur, certains matelots téméraires tentaient de repousser ce démon à coups de pistolet et de mousquet. Ce qui ne fut pas davantage efficace. Ils payèrent par ailleurs cher leur audace, puisqu’ils se retrouvèrent balayés et précipités par-dessus bord. 

			De nouvelles détonations s’élevèrent, pour un résultat pas plus concluant.

			Face à une telle impuissance, le désespoir et l’hystérie s’emparèrent des esprits. Cette fois, le capitaine ne trouva pas les mots pour ramener le calme au sein de son équipage. Pas plus fier, il ôta son couvre-chef en feutre aux galons d’or, le plaça contre son cœur et pria à voix basse.

			Peu après, les bras recouverts de ventouses de la créature s’abattirent sur le pont du Gran Príncipe dans une série de craquements retentissants et le plancher explosa. Les mâts cédèrent dans la foulée ; l’eau s’engouffra. En un instant, le navire fut fracturé en plusieurs morceaux tenant à peine ensemble.

			Et ce n’était toujours pas terminé.

			Au beau milieu des hurlements de détresse, une vague plus grosse que les autres s’éleva et la tête du monstre en jaillit, accompagnée d’un prodigieux bouillonnement d’écume. Il était rouge comme les flammes de l’enfer, et ses yeux énormes reflétaient sa soif de sang. Pourtant, ce fut avec une relative douceur qu’il ramena les restes du galion vers lui pour écraser de son aura les survivants.

			La terreur provoquée par cette situation plongea ces derniers dans un silence qui contrastait drastiquement avec l’agitation précédente. Ils se prostrèrent au sol, s’accrochèrent à ce qu’ils purent, leur attention accaparée par ce diable des mers. Quant au capitaine, à genoux, il se signa en tremblant. En ultime recours, il tenta d’implorer la Sirène :

			— ¡Hazlo desaparecer! Dis-lui de retourner à l’eau et de nous laisser la vie sauve. Tu auras tout ce que tu voudras !

			Peine perdue, le jeune homme à queue de poisson ne l’écoutait pas. Fasciné, il ne quittait plus des yeux le destructeur infernal. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Il aurait souhaité l’interpeller, mais l’émotion l’avait rendu muet.

			Il n’eut cependant pas besoin de se manifester. Les deux énormes globes oculaires du Diable Rouge, qui luisaient dans les ténèbres, se portèrent sur sa cage et la vision d’une autre créature de la mer retenue en captivité exacerba son ire.

			Le monstre écarlate relâcha presque tous les morceaux de navire autour desquels s’enroulaient ses bras titanesques et, sans pitié aucune pour les matelots dévorés par la peur, les laissa sombrer dans les vagues tempétueuses qui eurent tôt fait d’avaler leurs cris. Il ne conserva dans sa prise que la proue du galion, sur laquelle s’accrochaient encore le capitaine et quelques survivants. Puis il se concentra sur la cage qu’il arracha de la vergue et déposa avec une incroyable délicatesse sur les ruines de ce qui avait été un plancher.

			La Sirène ne manifesta pas la moindre crainte, contrairement au commandant espagnol qui poussa un hurlement aigu lorsque deux nouveaux appendices passèrent au-dessus de sa tête. Le pauvre bougre pensa la calamité s’abattre sur lui, mais le Diable Rouge ne prêta aucune attention à cet être si ridiculement inférieur. Du bout de ses bras, il se contenta d’écarter les barreaux de fer avec une dextérité inimaginable pour son gabarit et d’attendre que le captif quitte sa prison.

			— ¡Qué demonios!  Ils sont de mèche ! paniqua le capitaine, face à la scène.

			Ses mots s’envolèrent en pure perte. Avec une plus grande patience qu’il n’en avait fait montre jusque-là, et malgré le vent cinglant, la mer déchaînée qui n’en finissait plus de frapper l’épave de vagues punitives et la pluie diluvienne, le Diable Rouge garda son attention fixée sur la Sirène qui persistait à retarder sa sortie.

			En d’autres circonstances, il aurait suffi à celle-ci de se faufiler à travers les barreaux écartés, mais les forces lui manquaient. À bien y regarder, elle était maigre, preuve qu’elle n’avait pas mangé tous les jours à sa faim. Son teint était livide et de gros cernes marquaient ses traits. Sa peau était même sévèrement desséchée par endroits, la torture ayant assurément été poussée jusqu’à la priver d’eau durant de trop longues périodes.

			Quand il prit conscience de cela, le titan des abysses la cueillit avec précaution. Il ne rencontra aucune résistance, ce fut plutôt l’inverse. Dans un élan de soulagement, la Sirène étreignit ce bras salvateur avec le peu d’énergie qui lui restait. Toutefois, avec le relâchement de la tension qu’elle avait accumulée, elle sentit sa conscience défaillir. Ce fut bercée par le mugissement tonitruant du Kraken, qui dut se faire entendre sur des milles à la ronde, qu’elle sombra, un sourire accompagnant ses dernières pensées.

			Céto, te voilà enfin ! 

			

			
				
					1 El Diablo Rojo, ou Diable Rouge, est le surnom que les Espagnols ont donné au calmar de Humboldt, dit aussi « encornet géant ». Cela ne s’applique pas à l’Architeuthis Dux (espèce à laquelle le Kraken est souvent associé), mais il est utilisé ici comme un clin d’œil, notamment en raison de la couleur rouge et du caractère destructeur du Kraken.

				

			

		


		
			Chapitre 1 Une Sirène à bord

			 

			 

			Le 20 mai 1674

			 

			— Ohé ! Réveille-toi, tu as assez dormi !

			Le retour à la réalité fut difficile pour la Sirène. La sensation d’un corps souple soutenant son poids dans l’inconscience avait fait place à la dureté d’un plancher humide. Le soleil léchait sa peau d’une caresse brûlante et le contact du chanvre irritait les zones endommagées de son épiderme.

			Mmh…

			De… l’anglais ?

			Oh ! Céto !

			La Sirène puisa dans les forces qu’elle avait récupérées et ses paupières papillonnèrent plusieurs fois avant que sa vision s’ajuste. Néanmoins, lorsqu’elle découvrit sa situation, le malaise s’empara d’elle.

			Il ne restait plus la moindre trace du galion espagnol dans lequel elle avait été retenue captive durant des mois ni du kraken qui l’avait tirée de son enfer. À la place, de nombreux regards tantôt intrigués, tantôt inquisiteurs étaient posés sur sa personne tandis que ses mouvements s’avéraient limités par un solide filet de pêche. La seule chose qui changeait de sa situation précédente se résumait à la nationalité de ses geôliers.

			Sa réaction fut vive et immédiate. Elle se mit à battre de la queue avec l’énergie du désespoir et tenta de déchirer le maillage restrictif de ses griffes acérées, mais son action fut violemment interrompue par la projection d’un seau d’eau de mer fraîche qu’elle reçut en pleine face.

			— Doucement, mon beau ! Nous ne comptons pas te garder prisonnier. Simple question de sécurité, dans l’attente de savoir comment tu allais réagir à ton réveil. De toute évidence, nous avons été bien inspirés !

			Des rires s’élevèrent, mais la Sirène reconnut ce timbre masculin à la fois grave, enjoué et mélodieux. C’était le même qui l’avait pressé de quitter les bras de Morphée, et son propriétaire ne tarda plus à se rapprocher d’un pas résonnant sur les planches de bois.

			L’homme devait avoir dans les trente ans et était immense. Il frôlait les six pieds et demi de haut. Cependant, en dépit de sa taille, sa silhouette était équilibrée. Il avait les épaules carrées, des jambes solides, et une musculature développée sans excès se devinait sous ses vêtements. Il se présenta à sa hauteur, posa un genou à terre et s’accouda sur sa cuisse pour lui demander avec un large sourire empli d’assurance :

			— Tu comprends l’anglais, ou est-ce que je dois te parler en espagnol ?

			La Sirène ne répondit que par un hochement de tête et attendit qu’il poursuive.

			— Parfait ! Dans ce cas, pour te la faire courte, notre frégate naviguait vers Hispaniola lorsque nous avons croisé des débris à la surface de la mer. Peu après, nous sommes tombés sur les restes du galion de l’amiral Juan Alvarez, le Gran Príncipe. Poussés par l’idée de remonter quelques babioles intéressantes, nous avons jeté nos filets, et c’est là que nous t’avons pêché.

			De nombreux hochements de tête confirmèrent ses dires. Malgré cela, toujours sur la réserve, la Sirène l’observa plus en détail ; ce qui l’amena très vite à se faire une idée de l’identité de son interlocuteur.

			Avec des vêtements aussi sophistiqués, ce ne pouvait être que le capitaine. Il portait en effet une chemise en lin blanche, signe qu’il était riche, agrémentée d’une fine dentelle aux poignets. Le col de celle-ci était largement ouvert sur son torse musclé et l’homme avait également enfilé un gilet de brocart en satin bleu marine décoré de jolis boutons étincelants, ainsi qu’un manteau rouge aux manches et aux ourlets travaillés, dont la longueur descendait à mi-mollet. Une ceinture de tissu noir simplement nouée marquait sa taille et un baudrier lui permettait de ne jamais se séparer de ses armes. Pour finir, un pantalon noir près du corps mettait en évidence ses jambes fuselées, et des chaussures à boucles sur une paire de bas brodés sur les côtés complétaient la tenue. Le rendu était globalement très élégant, mais la Sirène se demanda comment il faisait pour ne pas mourir de chaud avec une telle épaisseur de tissus, et surtout quelle pouvait être la raison pour laquelle il s’obstinait à déambuler accoutré de cette façon.

			— Tu étais à bord, non ? continua l’individu, sans s’indigner d’être le seul à converser. Il paraît que les Espagnols sont très superstitieux et qu’ils ont tendance à capturer des Sirènes pour les suspendre à l’avant de leurs galions. Ils pensent que leur présence peut repousser la plupart des créatures des mers. Ha ! Ha ! Les imbéciles !

			En arrière, le reste de l’équipage s’esclaffa bruyamment, comme pour partager cette opinion. Mais le capitaine, s’il y trouva un soutien qui renforça son large sourire, ne se laissa pas perturber. Il ouvrit un bras pour désigner l’ensemble de ses hommes et poursuivit :

			— Ils feraient mieux de se soucier de nous autres, pirates, car ce n’est pas ton joli minois qui m’aurait empêché de les attaquer s’ils n’avaient pas coulé avant notre arrivée.

			Nouvel éclat de rire général. La Sirène fronça les sourcils et contempla les traits fiers et moqueurs de celui qui lui faisait face. L’espace d’une seconde, elle regretta qu’une telle arrogance en émane, car son interlocuteur exhalait un certain charme. Son visage était harmonieux et raffiné, il était rasé de près, sa peau parfaitement lisse, et il avait cette fraîcheur et ces couleurs que la créature savait ne plus avoir.

			Sans parler de ses yeux d’un bleu indescriptible !

			Ces derniers étaient à la fois azurés et céruléens, ponctués de pointes de lumière qui produisaient la sensation d’un joyeux scintillement en accord avec sa personnalité pétillante ; ou plutôt, pétulante. Surmontés de sourcils fins, ils se voyaient d’autant plus mis en valeur que la teinte rare de sa chevelure indisciplinée, tombant un peu en dessous de ses épaules, offrait un contraste marquant. Cet homme était roux, mais d’un roux parsemé de reflets suffisamment prononcés pour paraître presque rouges, et le résultat de cet ensemble le rendait tellement captivant qu’il était impossible de ne pas s’attarder sur lui.

			Parfait… Trop parfait ! songea la Sirène, plus que jamais sur ses gardes.

			Il était en effet étrange de trouver aussi peu d’imperfections chez quelqu’un, d’autant plus au regard des conditions de subsistance qu’imposait une vie en pleine mer.

			Une vie de pirate, de surcroît.

			— Il ne nous reste plus qu’à décider de ton sort, conclut le capitaine. Tu es dans un vilain état. Devrais-je te rejeter à la flotte ou te garder un peu à bord ?

			Le simple fait d’entendre un humain envisager de la retenir, même pour des soins, tira l’intéressée de son observation et la fit frissonner. Saisie d’un éclair d’appréhension, elle se débattit à nouveau. Toutefois, elle ne tenta plus de s’extraire du filet. Elle s’en accommoda et se rua sur ce grand individu dont la garde était baissée.

			— Morgan ! s’écria une voix plus claire en arrière.

			Trop tard pour les avertissements. Propulsée par son élan, et sous les exclamations stupéfaites, la Sirène plaqua ledit Morgan dos contre la surface du pont. L’équipage amorça un mouvement commun pour venir en aide à leur capitaine, mais ce dernier réagit presque aussitôt. Il prit appui sur le sol d’une main, inversa leur position d’un puissant mouvement d’épaule et immobilisa son agresseur sous son corps. Puis il s’assura de bloquer ses avant-bras et s’écria :

			— C’est bon, les gars, je gère !

			Le calme revint, un « Mmpf » moqueur et grave s’éleva sur le côté, mais la Sirène ne prêta aucune attention à leur entourage immédiat. Elle était trop perturbée par ce retournement de situation inattendu. La supériorité physique des membres de son espèce étant un fait établi, cela signifiait qu’elle devait être bien plus affaiblie qu’elle ne le pensait si un simple humain était parvenu à la maîtriser avec une telle facilité. Tant pis, elle n’avait pas dit son dernier mot. Elle fit vibrer sa gorge pour émettre quelques notes qui s’apparenteraient à un chant ; du moins si celles-ci n’étaient pas sorties difformes et criardes.

			En réaction, Morgan serra les dents et prit le risque de la relâcher partiellement pour se couvrir au moins une oreille. Ses hommes l’imitèrent en se protégeant de leur mieux. Hélas pour la créature, quel que fût l’effet souhaité, la manœuvre ne rencontra pas le succès escompté.

			— Tu chantes comme une casserole ! s’exclama le chef des pirates, un sourcil haussé. Tu arrives vraiment à charmer des marins de cette façon ?

			Furieuse, la Sirène s’interrompit, mais s’obstina dans ses tentatives de lutte. Ses cordes vocales contractées dans un effort douloureux, elle concentra l’air dans ses poumons avec l’intention manifeste de pousser un cri assurément puissant ; sauf qu’une fois encore, Morgan contrecarra ses plans. D’un geste vif, il couvrit ses lèvres de sa paume chaude et calleuse.

			— Ne te fatigue pas, ce ne sera pas plus efficace.

			La Sirène lui retourna un regard noir, puis parvint à libérer et passer un bras à travers les mailles du filet pour abattre ses griffes de haut en bas sur la joue immaculée du fanfaron. Celles-ci déchirèrent sa chair et emportèrent des lambeaux d’épiderme dans l’action.

			— Argh !

			Morgan se dégagea vivement et recula de quelques pas en pressant fermement sa blessure pour empêcher la moindre goutte de sang de s’écouler.

			— Morgan ! s’écria ce timbre clair qui s’était déjà fait entendre.

			Un homme blond, de taille plus petite, mais non moins richement vêtu, se précipita à la rencontre du capitaine. Il examina la plaie et certifia qu’il fallait des points de suture. Mais la Sirène n’eut pas le temps de s’informer des dégâts qu’elle avait causés qu’un autre pirate, à la longue chevelure brune et à l’expression aussi froide que les mers du nord, se positionna à califourchon au-dessus d’elle et lui asséna un coup de poing dans la tempe.

			— Jörm ! s’écria un quatrième intervenant.

			La Sirène manqua la suite, l’esprit mis à l’arrêt par l’impact.

			 

			***

			— Tu préconises de ne faire halte qu’une nuit sur l’Île-À-Vache ?

			— Oui, c’est plus sage. Tu connais mon passé et celui de mon frère, Quinn, tu n’ignores donc pas que j’ai une certaine réputation sur place. Quand bien même il a été arrêté et ramené en Angleterre, l’autre Morgan a quelques « dettes », et je n’aimerais pas qu’elles me soient réclamées.

			Ces phrases furent les premières que la Sirène entendit lorsqu’elle revint doucement à elle. Les voix impliquées semblaient malgré tout encore lointaines, assourdies.

			— Ha ! Ha ! Ne compte pas sur moi pour payer à ta place ! Vous me coûtez déjà tous bien assez cher.

			Le rire qui accompagna cette réponse résonna tel un écho dans sa tête et l’amena à recouvrer plus vite sa lucidité. Elle identifia au moins l’un des deux hommes comme étant le capitaine du bateau sur lequel elle avait échoué, et lutta pour ouvrir les yeux.

			— Dis ça à Jörm ! Si ce glouton pouvait se contenter de biscuits de mer, nous n’aurions pas besoin de surveiller constamment nos stocks de vivres. Si ça continue, tu vas perdre la partie de ton équipage la plus simple à nourrir.

			— De quelle façon ?

			Cette dernière réplique devait receler une bonne plaisanterie, car les deux interlocuteurs s’esclaffèrent en chœur. Ils paraissaient suffisamment plongés dans l’allégresse pour ne pas remarquer que la créature dans leur dos s’était réveillée et s’informait désormais de son environnement.

			Elle ne se trouvait plus sur le pont supérieur du navire. Le ciel azur avait fait place à un plafond de bois sombre, soutenu de poutres, et la pièce s’avérait assez spacieuse pour ne pas être étouffante, en plus d’être peu garnie en mobilier. C’était la cabine du capitaine, à n’en point douter. Quant à la lumière qui passait à travers de grandes fenêtres plus hautes que larges et déclinait doucement, elle indiquait que la journée ne tarderait plus à s’achever et que le temps restait dégagé. La relative stabilité du navire découlant d’une mer calme pouvait en attester. Sans compter qu’il était possible, si l’on tendait l’oreille, d’entendre le chant enthousiaste des mouettes qu’accompagnait le grincement délicat des cordages et le bruit régulier des vagues frappant la coque.

			Ceci étant, la plus grande surprise de la Sirène fut de se découvrir étendue sur un lit un peu trop cossu en comparaison de ce qui était à attendre. D’ordinaire, les marins dormaient sur des branles, plus adaptés au tangage et au roulis du bateau. Ce capitaine, lui, avait opté pour une couchette encastrée dans un mur. Elle était constituée d’un cadre de bois sur lequel trônait un matelas rembourré de chiffons. Et quoique le tissu de celui-ci était rugueux et taché par endroits, cela restait un luxe qu’il était regrettable d’avoir gâché en y installant la Sirène et en l’ayant, qui plus est, enveloppée d’un drap humidifié et imprégné de sel.

			— Plus sérieusement, il paraît qu’il y a du changement dans l’ouest d’Hispaniola, reprit la voix au timbre clair qui appartenait à l’homme blond précédemment entraperçu. Il semblerait que le monopole du tabac, récemment confié à une amie du roi de France, soit sur le point d’être revendu à un marchand du nom de Jean Oudiette. Il serait présenté comme un successeur à la Compagnie des Indes Occidentales en pleine faillite.

			Tous ces propos échappaient complètement à la compréhension de la créature, en plus de ne pas l’intéresser le moins du monde. Ce n’était rien de plus qu’un bruit de fond qui ajoutait à l’abrutissement qu’elle éprouvait. Elle se sentait faible, impuissante. Ses dernières forces avaient été consumées par ses efforts pour fuir ce nouveau navire.

			— Ça pourrait effectivement créer quelques bouleversements, en convint le capitaine. Mais mettons ça de côté pour le moment. Bien dormi ? 

			Parvenue à s’asseoir, la Sirène sursauta. Morgan se retourna, son compagnon en fit de même, et il ajouta :

			— Pardon pour… la bosse.

			L’intéressée ne sembla pas comprendre.

			— Sur la tête, précisa-t-il en pointant la sienne pour accompagner ses dires. Jörm, mon quartier-maître, est un bon gars, mais il a tendance à ne pas mesurer sa force. Tu as de la chance d’être en vie, beaucoup ne se relèvent pas.

			Encore quelque peu désorientée, la Sirène n’avait pas prêté attention à son état, mais après palpation, elle se rendit compte que sa tempe gauche présentait en effet un gonflement et qu’un simple frôlement s’avérait douloureux. En vérité, elle s’était davantage attardée sur le fait qu’elle était libre de les attaquer si l’envie lui prenait ; et sans doute l’aurait-elle fait si elle n’avait pas remarqué, au moment où se profilait cette idée, que ses plaies avaient été soignées et que le drap mouillé n’était pas là sans raison. Ces hommes avaient pensé à hydrater son corps, au détriment du matelas qui serait bon à jeter sous peu pour cause de moisissures, car l’humidité ambiante ne permettait pas de sécher convenablement une si grosse pièce.

			— Tu es calmé, cette fois ? s’enquit Morgan.

			Il n’attendit pas la réponse et s’avança avec assurance, l’expression ouverte et peinte d’un sourire confiant. Son compagnon, en revanche, préféra patienter en retrait.

			Sur la défensive, la Sirène se raidit, mais n’esquissa aucun geste violent. Elle guetta les mouvements du capitaine. À sa grande surprise, Morgan ne fit rien d’autre que se poster près du lit et survoler sa silhouette des yeux, de son visage jusqu’à l’extrémité de sa queue, ses cinq pieds sept tout entiers se dessinant sous le drap. Puis il reporta son attention sur les cicatrices pâles qui tailladaient sa gorge et l’interrogea à nouveau :

			— Es-tu muet ou as-tu simplement un vilain caractère ?

			— Va te faire voir, répondit la Sirène d’une horrible voix.

			Celle-ci sonnait éraillée et pleine de souffles, pareille au timbre ravagé d’un vieux consommateur intensif de tabac, un petit grain râpeux en plus. Rien d’agréable à l’oreille, et son propriétaire devait forcer pour se faire un minimum entendre.

			— Mauvais caractère, donc, se moqua Morgan.

			Derrière lui, l’homme blond lâcha lui aussi un léger rire.

			— Et je constate que tu n’es pas très reconnaissant, poursuivit le maître des lieux, un sourire taquin aux lèvres. J’ai mis ma cabine et mon chirurgien à ta disposition, et tu joues les offensés alors que tu m’as carrément défiguré ? Regarde ! Gab’ dit que je garderai une cicatrice. Heureusement que ça a un certain charme sur les demoiselles !

			C’était vrai. Une partie de son visage disparaissait sous un pansement propre composé de bandelettes de lin. Il enveloppait presque entièrement sa joue blessée, couvrait son œil droit et s’attachait à l’arrière de son crâne par un nœud.

			La Sirène détailla cela avec intensité et, pour une raison inconnue, éprouva une pointe de regret. Elle admettait qu’il était dommage d’avoir abîmé un tel faciès.

			— Mmh ? s’étonna le capitaine, en constatant son intérêt.

			Sa réaction conduisit son observateur à redescendre sur terre. Un peu sèchement, il répéta :

			— Mmh, quoi ?

			Seul un sourire énigmatique lui parvint en réponse. Morgan préféra changer de sujet.

			— Nous avons mal commencé. Reprenons depuis le début. Je suis le capitaine Quinn Morgan, à la tête du Red Revenge. Et voici mon ami, Gabriel Exquemelin ; ou Exmelin, pour faire plus court, indiqua-t-il, ses propos accompagnés d’un signe du pouce dirigé vers l’arrière. Il officie à bord en tant que chirurgien, et parfois navigateur.

			Quinn Morgan ? Un Irlandais, donc. Ça explique la couleur atypique de ses cheveux, je suppose.

			— Et chroniqueur ! ajouta Gabriel d’un ton enjoué. J’écris un livre pour que l’Histoire n’oublie pas les exploits du célèbre capitaine Morgan.

			La Sirène lui retourna une grimace dédaigneuse.

			— Eh bien, quoi ? Tout le monde veut laisser sa trace dans les Caraïbes, se justifia sans honte Morgan, les mains sur la taille. Pourquoi pas moi ? Je me dois en prime d’écraser la réputation d’un autre Morgan. Mais au diable les détails, dis-nous plutôt comment tu t’appelles.

			La Sirène hésita un bref instant.

			— Nérée…

			À ce nom, les yeux du pirate s’agrandirent légèrement, mais sa surprise ne dura pas.

			— Comme le dieu grec ? Celui qu’on surnomme « Le Vieillard de la Mer » ? Quel bon augure que voilà ! Avec un nom pareil2, je comprends mieux pourquoi tu intéressais les Espagnols. Mais loin de moi l’idée de te retenir pour de telles raisons. Si tu veux rester, reste ; si tu veux partir, pars. Tu es libre de faire comme il te chantera.

			Bien que Morgan se soit montré clair sur ce qu’il pensait des superstitions, son attitude étonna Nérée.

			— Tu pourrais gagner beaucoup en me vendant sur les docks. Pourquoi me permettrais-tu de te filer entre les doigts ?

			Les lèvres de Morgan s’étirèrent de plus belle en un insaisissable rictus et révélèrent de trop belles dents bien alignées.

			— Tu entends ça, Gab’ ? Il est déjà sous mon charme.

			Cette fois, seul le sourire de Morgan demeura. L’expression du chirurgien se fit, elle, presque mélancolique. Mais Nérée ne remarqua rien de ce subtil changement d’ambiance.

			— Moi ? Sous ton charme ? protesta-t-il, offusqué. Rêve !

			— Hé ! Hé ! Tu peux loger dans ma cabine le temps de ton séjour parmi nous, ce sera toujours plus agréable que sur le pont, et j’aimerais autant te tenir à l’écart de l’équipage. Qui sait ce qui pourrait se produire, pour toi comme pour mes hommes.

			Nérée écarquilla les yeux.

			— Quoi ? Je n’ai pas dit que…

			— Mais si tu restes, il y aura des règles à respecter. Pour commencer, tu as intérêt à te brosser chaque fois les écailles avant de t’étendre sur ma couche, car je refuse de dormir dans des odeurs de poisson fermenté.

			— Je te demande pardon ?

			— Et second point…

			Le pirate marqua une pause. Son visage avenant perdit d’un coup toute once de sympathie et une profonde froideur se dessina au fond de ses yeux, comme une colère enfouie et contenue.

			— Les trois nuits de la pleine lune, je veux que tu descendes à la cale et que tu y restes enfermé. Interdiction formelle d’en remonter. Je suis prêt à t’enchaîner s’il le faut, te voilà prévenu.

			Incrédule, Nérée reporta son regard sur le chirurgien. Cet échange lui semblait surréaliste. Pourtant, Gabriel ne répondit à aucune des questions qui se lisaient sur son visage. Ce dernier préféra laisser son capitaine achever la distribution de ses consignes :

			— En raison de ton corps de poisson, tu n’es pas tenu de participer aux corvées des hommes. Tu te rendras utile à ta manière en temps voulu. Me suis-je bien fait comprendre ?

			Nérée le dévisagea sans parvenir à trouver les mots appropriés. Rien que ce changement de ton l’avait désorienté.

			— Je prends ça pour un oui, acheva Morgan en tournant les talons.

			Il se dirigea vers la porte et l’ouvrit, prêt à regagner le pont. S’il retarda un court instant son départ, ce ne fut que pour reporter son attention sur Gabriel, à qui il demanda :

			— Quel temps penses-tu que nous aurons ce soir ?

			— La mer est calme, et le ciel dégagé. La nuit devrait être paisible.

			— Parfait. Cette nuit sera la dernière de la pleine lune. Vous savez tous deux ce que vous avez à faire.

			Puis la porte claqua derrière lui.

			Une minute de silence s’écoula, durant laquelle Nérée ne quitta pas du regard le battant de bois. Il cherchait à retrouver ses esprits. Quand il se sentit à peu près remis, il se tourna vers son seul interlocuteur encore présent et l’interrogea :

			— C’était quoi ça ?

			Gabriel renifla, amusé.

			— Ça, c’était le capitaine Quinn Morgan.

			
			

			
				
					2 Nérée, père des Néréides, passait pour être la personnification des flots écumeux, mais aussi un dieu doux et bienveillant représentant la mer calme. On lui prête des dons de voyance et de transformation en n’importe quelle créature.
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			— Non ! s’emporta Nérée. Ce que je voulais dire… Qu’est-ce qui fait croire à ce prétentieux que je puisse envisager de rester, hein ?

			— Tu serais idiot de ne pas accepter les soins proposés, mais c’est toi qui vois, répliqua Gabriel, l’expression immuable.

			Nérée hésita. Sa captivité avait été interminable, et il avait souvent cherché à s’échapper. À côté de cela, il était parfaitement conscient qu’il devait absolument reprendre des forces avant de retourner dans son milieu naturel, autrement il ne donnait pas cher de sa survie. Sans compter que s’il avait espéré revoir un jour son foyer, une certaine réticence flottait en lisière de son esprit. Une appréhension qu’il s’efforça de combattre en défendant :

			— Je suis une créature de la mer, un kêtos, et ça fait longtemps que je n’ai pas eu l’occasion de nager. Compte tenu du fait que je possède une excellente régénération qui m’assure de pouvoir guérir sans vos soins, pourquoi m’embêterais-je à rester parmi vous ? À mes yeux, vous êtes tous les mêmes ; pirates ou pas, vous n’êtes pas meilleurs que ces Espagnols qui m’ont gardé en captivité.

			— Voilà qui est très réducteur, lâcha Gabriel dans un léger éclat de rire. Mais permets-moi de reformuler les choses de façon différente. J’aimerais pouvoir t’examiner et m’assurer que tu te remettes bien durant quelques jours. Vois-tu, je suis curieux et passionné par la faune et la flore marine. Pouvoir m’occuper d’une sirène...

			— D’un triton, le corrigea Nérée. Si tu ne désignes pas mon espèce, mais que tu te réfères à moi en tant qu’individu propre, c’est « triton ».

			— Soit, répondit Gabriel avec amusement. Je disais donc : m’occuper d’un triton serait pour moi une grande fierté. Sans compter que je pense sincèrement que tu ne devrais pas regagner la mer aussi vite. Ta régénération dépend de ton état général, non ?

			— Mmh, confirma-t-il à contrecœur.

			— Il y a donc de fortes chances pour que tu ne guérisses pas aussi rapidement que tu le penses. Ce serait dommage de nous quitter maintenant, tu n’es pas d’accord ?

			Nérée souleva le drap humide pour attester de l’état de sa queue qui n’avait, en effet, plus ce lustre qu’il lui connaissait. Une bonne portion de ses écailles étaient devenues ternes et une poignée d’entre elles avaient carrément cessé de faire corps avec les autres pour se relever et créer une faille dans son armure.

			Il a raison, se désola-t-il. Ça va prendre du temps pour que je me remette complètement. Et puis, ce n’est pas comme si je pouvais... vraiment rentrer. Devrais-je accepter leur offre ? Je suis peut-être naïf de les croire, mais ils n’ont pas l’air de mentir lorsqu’ils affirment qu’ils me rendront ma liberté quand je le souhaiterai, sinon je serais déjà dans une nouvelle cage. Creusons un peu pour s’en assurer.

			— Et après ? s’enquit-il. Qu’est-ce qui me dit que vous tiendrez parole ?

			Gabriel s’esclaffa.

			— Pardonne ma franchise, mais tu ne nous intéresses pas. Nous traquons un plus gros poisson.

			La réaction de Nérée ne se fit pas attendre :

			— Un gros poisson ? De quel genre ? Où ? Pourquoi ?

			— Hé ! Te voilà bien curieux, d’un coup. C’était une image. Morgan a des comptes à régler. Il s’est lancé dans une chasse à l’homme. Malheureusement, l’individu dont il est question se garde bien de semer des indices sur son chemin. D’après ce que nous avons découvert, il se pourrait même qu’il ait la protection de Sir Thomas Lynch, l’actuel gouverneur de la Jamaïque.

			— Mouais, ça ne m’intéresse pas, vos histoires d’humains.

			Sur ces mots, Nérée s’allongea et glissa ses bras derrière sa tête, désormais convaincu qu’il ne risquait rien. Les yeux fermés, il ajouta nonchalamment :

			— Contente-toi de me soigner, puisque tu me l’as proposé. Plus vite je serai guéri, plus vite je serai parti.

			Gabriel ne se formalisa pas de son ton caustique et arrogant. Satisfait d’en tirer la conclusion que la Sirène resterait quelque temps à bord, il préféra sourire et se dévouer à sa tâche.

			Non loin de lui trônait un grand coffre en bois aux charnières rouillées, dans lequel le capitaine rangeait ses effets personnels. Sur son couvercle fermé étaient posés trois petits flacons de verre que le chirurgien avait utilisés plus tôt pour soigner une première fois la créature. Afin de les récupérer, il se déplaça dans la cabine généreusement éclairée par les quatre hautes fenêtres.

			La pièce rectangulaire ne comportait pas d’autre mobilier que le lit, une grande table sommaire ancrée au sol en guise de bureau et sur laquelle s’étalaient plusieurs cartes des Caraïbes, ainsi que ce fameux coffre de rangement. Quelques planches étroites à la peinture écaillée avaient été fixées à l’un des murs, à mi-hauteur, et s’avéraient chargées d’un bazar divers. Le seul luxe que renfermait la cabine tenait en la présence d’un manteau d’un noir profond, dont les revers des manches, les boutonnières et les poches étaient couverts de fleurs et d’entrelacs finement brodés au fil d’or. Pourtant, malgré un tel faste, l’habit avait été relégué au fond de la pièce, négligemment accroché au dossier d’un fauteuil curule en noyer dont l’un des accoudoirs était brisé.

			Une fois ses flacons en sa possession, Gabriel s’installa au bord du lit, en ouvrit un premier et versa un peu de son contenu dans la paume de sa main. Le liquide était incolore, gras et dégageait une forte odeur de plantes médicinales. Après avoir descendu légèrement le drap pour appliquer cette huile sur le torse de son patient, il inspira profondément et l’informa de ce qui était à attendre :

			— Ça risque de piquer un peu, mais la douleur devrait vite s’estomper.

			— Mmh.

			Nérée se laissa faire et découvrit sans tarder qu’il ne mentait pas. Une sensation de brûlure le poussa à rouvrir les yeux pour observer comment s’y prenait son soigneur, mais ce dernier se montrait bel et bien précautionneux dans ses gestes et concentré sur sa tâche. Seule la substance était en cause.

			— Pardon, s’excusa Gabriel. J’ignore si la douleur est plus intense pour les Sirènes que pour les humains, mais tu verras, c’est plutôt efficace. D’ici trois jours, ta peau sera comme neuve.

			Nérée ne répondit pas. En revanche, il prit enfin le temps d’étudier son interlocuteur.

			Gabriel semblait du genre ouvert d’esprit, sociable, capable d’une grande patience, et ses yeux bleu glace trahissaient sa franchise et sa bienveillance. Il dégageait une aura d’une sérénité apaisante, et son air noble, celui-là même qui distinguait les fils de bonne famille, faisait s’interroger quant à sa présence à bord d’un bateau pirate. D’autant que son apparence était soignée, rien à voir avec celle d’un flibustier de bas étage. À l’instar de son commandant, il était rasé de près, ses ongles étaient impeccables et coupés court, et il n’avait pas peur de s’habiller d’une chemise et d’une veste mi-longue claires, quand bien même il devait être très difficile de les garder un minimum propres en de pareilles conditions. Non, vraiment, sans ses cheveux faussement négligés, ses vêtements par trop ouverts sur son torse et ses bracelets et bagues dépareillés, il aurait aisément pu parader à la cour du roi de France. C’en était à un point que Nérée se demandait ce qu’il pouvait bien faire aux côtés de l’insupportable capitaine Morgan.

			— Me recuerdas a Don Juan, lâcha-t-il machinalement.

			— ¿Te refieres al personaje de esa obra española que se llama El Burlador de Sevilla y convidado de piedra? s’étonna Gabriel en s’interrompant brièvement.

			— Oh ! Tu parles espagnol ?

			— C’est plutôt moi qui devrais me montrer surpris qu’une Sirène maîtrise non seulement le langage humain, mais aussi et surtout plusieurs langues. Sans compter que tes connaissances sont… je n’ai pas les mots. Je suis impressionné.

			— Avant de finir sur ce galion, j’aimais fouiller vos épaves et apprendre ce qui touchait au monde des hommes.

			— Nous rêvons toujours de ce qui nous est inaccessible, n’est-ce pas ?

			Nérée pinça les lèvres, signe qu’il ne voulait pas se confier davantage. Gabriel n’insista pas, sans doute par crainte de le braquer. Il préféra reprendre son massage délicat destiné à faire pénétrer l’huile en profondeur et expliquer :

			— Entre les Anglais, les Français, les Hollandais et les Espagnols, il est bon de s’y connaître un peu dans toutes les langues par ici. Ça peut aider à sauver sa peau, crois-moi ! Et dans ce domaine-là, on ne peut bien souvent compter que sur soi-même. Mais tu m’intéresses. Pourquoi me compares-tu à ce personnage ?

			— Tu es trop beau pour être honnête.

			Stupéfait, Gabriel s’interrompit une seconde fois en pleine action et ouvrit de grands yeux, avant d’éclater de rire.

			— Ha ! Ha ! Merci du compliment, j’imagine, mais tu te trompes. Je ne suis pas… très doué avec les femmes.

			— Avec les hommes, peut-être ? Ça expliquerait pourquoi tu fricotes avec ce Morgan, alors que, pour le peu que j’en ai vu, vous n’avez rien en commun.

			— Tu en reviens beaucoup à Morgan, pour quelqu’un qui prétend ne pas avoir été charmé, le taquina Gabriel.

			— Mes propos t’ont-ils donné l’impression que je pourrais un jour en venir à l’apprécier ?

			Un nouveau rire fut tout ce que Nérée obtint en guise de réponse. Toutefois, la conversation avait au moins eu le mérite de détourner son attention des soins, si bien qu’il fut surpris lorsqu’il vit Gabriel se relever et récupérer ses pots.

			— Nous en avons terminé, et c’est heureux. Tu as dormi une bonne partie de la journée, et la nuit va bientôt tomber. Nous ne devrions plus tarder à descendre à fond de cale.

			— Pourquoi ? s’étonna le triton. Tu veux dire qu’il était sérieux ?

			— Le capitaine Morgan est toujours sérieux lorsqu’il donne ses ordres. Obéis, et tout se passera bien.

			Nérée aurait souhaité protester, mais avant qu’il n’ait pu articuler sa pensée, Gabriel avait déjà reposé ses flacons sur une des planches fixées au mur et était revenu se poster près de lui. D’un geste décidé, il repoussa le drap humide qui couvrait sa queue et lui indiqua : 

			— J’imagine que tu risques d’avoir du mal à descendre les escaliers sans une paire de jambes. Je vais chercher quelqu’un pour te porter.

			Gabriel s’absenta et revint à peine quelques minutes plus tard en compagnie d’un homme à la longue chevelure d’ébène et aux prunelles noisette, si claires qu’elles semblaient illuminées d’un éclat mordoré. Cela n’empêchait pas pour autant son visage de paraître sombre et fermé, son expression crispée. Il ne devait pas faire bon lui chercher des ennuis, surtout au regard de sa carrure. L’individu était grand, peut-être même un peu plus que Morgan, et à en juger par sa chemise trop petite qui le collait telle une seconde peau, son corps était tout en muscles.

			Nérée le reconnut aussitôt.

			C’est lui qui m’a assommé ! Qu’est-ce que…

			Le fil de ses pensées s’interrompit lorsqu’il se retrouva dans les airs, porté avec aisance par des bras solides et massifs.

			— Quoi ? s’écria-t-il de sa voix éraillée.

			— Ne bouge pas ! ordonna l’homme.

			— Jörm, sois gentil, intervint Gabriel. Nérée va rester parmi nous quelques jours, évite de l’effrayer, vous avez déjà plutôt mal commencé.

			Le pirate ne répondit que par un « Mmpf », puis quitta la cabine du capitaine, emportant le triton sur le pont.

			Au-dehors, le soleil se couchait sur l’horizon d’une mer calme et teintait le ciel de toutes les couleurs de la création. Mais Nérée était loin d’être en mesure de s’extasier sur cette toile digne du meilleur des peintres, car Jörm venait d’emprunter un petit escalier et ne se souciait pas de le secouer dans la foulée. Arrivés sur le pont inférieur, ils en empruntèrent un second duquel filtraient des effluves nauséabonds, et atteignirent enfin la cale.

			L’endroit n’avait rien d’agréable. Pour commencer, il faisait chaud et sombre. La seule source de lumière provenait de quelques lampes placées à des points stratégiques pour y distinguer assez sans pour autant permettre d’y voir parfaitement ; assurément une solution pour les économiser. À cela s’ajoutait un mélange infâme d’odeurs de pourriture et de moisissure qui rendait l’atmosphère étouffante. Pour finir, c’était exigu, ce qui contribuait à donner la sensation d’un piège, d’un trou duquel nul ne pouvait ressortir. Nérée se raidit aussitôt dans les bras de son porteur.

			— Je n’aime pas cet endroit, lui signifia-t-il.

			— Tu m’en vois navré, retourna Jörm avec une pointe d’acidité.

			En s’engageant davantage, ils dépassèrent un tas de caisses et de tonneaux, ainsi qu’un monticule de cordes soigneusement enroulées. Cependant, lorsqu’ils contournèrent une longue table solidement fixée au sol et flanquée de bancs, Nérée sursauta à la vision d’une petite ombre noire qui manqua de peu de passer sur les pieds nus de Jörm en émettant un couinement effrayé.

			— Ah ! C’était quoi, ça ? s’étrangla-t-il, ses bras croisés en défense sur son torse.

			— Un rat. Tu ne vas pas me dire que tu n’en as jamais vu sur ton ancien navire ?

			— Pas d’aussi près. J’ai passé mon charmant séjour coincé dans une foutue cage suspendue au-dessus du sol ! Tu crois que ces bêtes ont eu l’occasion de me rendre visite ?

			— J’en sais rien et je m’en fiche. Maintenant, arrête de gesticuler et ferme-la, sinon je t’assomme une nouvelle fois.

			Nérée obtempéra sans discuter, le souvenir de la puissance des coups de Jörm encore bien présent dans son esprit à travers la bosse qu’il lui avait faite.

			Rien qui ne dura, cela dit.

			Une fois tous deux parvenus à l’autre bout de la cale, il s’agita et s’insurgea :

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? Tu vas me jeter là-dedans ?

			La pièce s’achevait en effet par un espace isolé derrière une grille épaisse et aménagé en prison. Depuis l’extérieur, on pouvait deviner les chaînes fixées à la paroi du bateau destinées à contraindre les détenus.

			— Oui, confirma Jörm.

			— Attends ! protesta Nérée. D’accord pour la cale, mais Morgan a dit que je n’étais pas son prisonnier !

			— Tu n’es pas prisonnier. Simple… formalité.

			Cette réponse jugée insuffisante, Nérée se débattit de plus belle ; en vain. Jörm demeura inébranlable et le porta toujours sans sourciller au sein de la cellule, où il le déposa par terre avant de passer un fer solide à la base de sa queue.

			— J’exige des explications ! s’égosilla Nérée, autant que sa voix endommagée le lui permettait.

			Jörm l’ignora purement et simplement. Ce fut un timbre plus clair, derrière le massif pirate, qui lui répondit :

			— C’est à Morgan que tu devras adresser tes questions.

			Nérée reconnut Gabriel. Le chirurgien se présenta de nouveau devant lui et poursuivit :

			— Pour ça, tu vas d’abord devoir gagner sa confiance, et ça commence par te tenir tranquille ce soir. Tu penses pouvoir le faire ?

			— J’aurais dû sauter à l’eau quand j’en avais encore l’occasion, pesta le triton, se sentant trahi.

			Gabriel esquissa un sourire et s’installa à ses côtés.

			— Si ça peut te rassurer, tu ne seras pas seul. Je serai là, et nous allons avoir de la compagnie.

			Pile au même moment, une certaine animation s’éleva à l’entrée de la cale et les deux tiers des matelots investirent les lieux. Certains prirent possession des bancs autour de la table, les autres s’assirent où il y avait de la place. Quelques regards se portèrent sur le triton et le chirurgien qui les observaient derrière la grille, mais les attentions s’en détournèrent très vite et de nombreuses conversations débutèrent dans un brouhaha assourdissant.

			— Gabriel, dis-moi ce qui se passe ! insista Nérée.

			Partagé entre l’envie de l’éclairer et son obéissance envers son capitaine, l’intéressé chercha le soutien de Jörm, resté debout devant eux. Malheureusement, celui-ci haussa les épaules et lâcha :

			— Débrouille-toi, Exmelin, j’ai à faire.

			Puis la porte de la grille claqua, Jörm verrouilla la serrure, et le grand pirate disparut derrière la masse bruyante.

			— Gabriel, je te faisais confiance ! rappela Nérée, son sang-froid envolé.

			— Je le sais, et loin de moi l’idée de te décevoir, mais… c’est compliqué.

			— Fais simple et bref, et fais-le vite ! Sinon je te promets que j’arrache cette chaîne et que je te dévore. Tu es enfermé avec moi, ne l’oublie pas !

			Inconsciemment, les yeux de Gabriel se posèrent sur la bouche du triton, à demi ouverte sous le coup de la colère, révélant des dents pointues agencées en rangs serrés qui évoquaient grandement celles d’un requin. Il se rappela d’un coup que certaines histoires faisaient cas de Sirènes dévoreuses de chair humaine et soupira.

			— Tous les mois, durant les trois jours de la pleine lune, la mer des Caraïbes devient le territoire de chasse d’une créature énorme dont on raconte qu’elle peut couler des navires en quelques instants.

			Les iris clairs de Nérée s’illuminèrent, emplis de curiosité. Ces mots avaient réveillé en lui quelques espoirs secrets.

			— Oui, j’en ai entendu parler ! L’amiral Alvarez la redoutait, et c’est l’une des raisons pour lesquelles il me gardait prisonnier. Il pensait que je pourrais éloigner les monstres marins pour lui. Quel idiot ! Comme si j’allais empêcher quiconque de couler un bateau humain alors que vous empiétez éhontément sur notre territoire sans vous soucier de nous !

			Gabriel ne put se retenir de toussoter.

			— Cela dit, lui et moi ignorions qu’il y avait un calendrier précis, s’étonna Nérée.

			— Peu de gens le savent, car ce monstre n’attaque pas toujours de navires durant cette période. Mais surtout, il apparaît que la plupart de ceux envoyés par le fond ont tous pour point commun d’avoir transporté à leur bord une créature marine.

			Nérée écarquilla les yeux, impatient d’entendre les conclusions du chirurgien.

			— Or, il s’avère que l’homme que Morgan traque pourrait s’illustrer dans ce genre d’activités. C’est pour cette raison que le Red Revenge... suit cette piste, si je puis dire. Ce n’était donc pas un hasard si nous avons croisé les restes du Gran Príncipe et si nous sommes tombés sur toi.

			— Vous vouliez vérifier si votre proie ne se trouvait pas à bord du navire de l’amiral Alvarez, comprit Nérée. Mais comment savez-vous à l’avance qu’un bateau bénéficie de la « protection » d’une créature ? Ce genre d’information est généralement farouchement gardée.

			— Les hommes parlent, dans les tripots et les lupanars ; l’alcool et l’argent délient les langues.

			L’expression de Nérée s’assombrit d’un coup. Il lui était difficile de s’en tenir à cette seule explication. Il sentait que Gabriel ne lui disait pas tout.

			— Sauf que cette excuse n’est valable que dans le milieu de la piraterie ! remarqua-t-il. Les hommes tels que l’amiral Alvarez ne fréquentent pas de tels endroits et n’engagent pas ce type d’équipage.

			Gabriel hocha la tête en signe de confirmation et déclara :

			— Pour le reste, nous suivons le chant du Kraken.

			Cette fois, Nérée sursauta et son rythme cardiaque accéléra.

			Céto ! Ils suivent Céto ! Cela signifie que si je reste avec eux… si Céto découvre ma présence, il reviendra pour moi !

			Sentant la chance tourner en sa faveur, Nérée fut saisi par un sentiment de satisfaction et s’apaisa. Ce navire pouvait servir ses intérêts, aussi sa décision tomba-t-elle : il allait demeurer un peu plus longtemps à bord du Red Revenge, même si cela impliquait de devoir supporter ce Jörm et ce Morgan. Après ce qu’il avait déjà enduré, il n’était plus à cela près et pouvait bien passer outre les élans de caractère de personnages insignifiants qui ne faisaient que défiler dans le décor de son existence, non ?

			Gabriel se montra intrigué par son changement soudain d’état d’esprit.

			— Eh bien ? À quoi as-tu pensé ?

			— À rien. J’ai simplement compris pourquoi vous m’avez enfermé ici. Vous craignez que le Kraken vous attaque s’il remarque ma présence. Et vous avez aussi limité l’équipage en surface pour ne pas représenter une menace, ai-je tort ?

			Le chirurgien lui retourna un sourire qui ne s’encombra d’aucun mot, mais Nérée ne s’en formalisa pas. Son esprit était déjà tourné vers ses propres préoccupations.

			Tu ne m’échapperas pas, Céto ! Je dois savoir, je dois comprendre…

			Sur ces pensées, il s’installa plus confortablement sur le sol, adossé au mur de la prison. La nuit était sur le point de tomber, il ne lui restait plus qu’à ouvrir grand ses larges oreilles en éventail.

			 

			***

			Aube du 21 mai 1674

			 

			Le temps s’écoula tranquillement. Trop tranquillement, au grand dam de Nérée. Quand les bougies furent presque entièrement consumées, signe que de nombreuses heures avaient défilé, Gabriel se leva et s’étira.

			— Bon, nous ne devrions plus tarder à pouvoir sortir, annonça-t-il.

			La nouvelle ne reçut aucun accueil enthousiaste de la part du triton, au contraire. Il pestait intérieurement et maudissait cette fausse joie qu’il s’était faite.

			Cependant, le sourire de Gabriel s’effaça bientôt.

			— Une dernière chose, reprit-il avec une discrète mélancolie. L’issue de ces trois jours de traque est toujours la même : l’équipage se saoule jusqu’à plus soif. Je te conseille donc de ne pas approcher Morgan pendant les prochaines vingt-quatre heures, il peut se montrer particulièrement irascible quand il est ivre.

			Nérée acquiesça en silence, mais, rongé par l’impatience, il n’entendait pas tenir compte de cet avertissement. Il avait trop de questions à poser et la moindre information qu’il récolterait serait bonne à prendre.

			Il rassemblait déjà de premières idées quand un chant sourd venu des profondeurs gronda et se réverbéra contre la coque. Une secousse agita le navire et le fit vivement tanguer. En réaction, les cris de surprise des pirates s’élevèrent, et Gabriel dut se raccrocher aux barreaux de la prison pour maintenir son équilibre. Nérée, quant à lui, releva la tête et s’écria :

			— Est-ce que c’est ce que je crois ?

			— Oui, il est près de nous, confirma Gabriel, d’un calme à toute épreuve.

			Le cœur du triton s’emballa à nouveau, empli d’un espoir insensé, et quand un second chant marin s’éleva, il perdit cette retenue qu’il s’était pourtant efforcé d’entretenir. Il se débattit de toutes ses forces et alla jusqu’à projeter sa queue contre le mur dans l’espoir de briser le fer qui le gardait prisonnier. Rien n’y fit. Par conséquent, il rampa sur ses bras, gagna la grille pour s’y accrocher et s’en aida pour tirer aussi fort que possible sur la chaîne dans le but de la rompre. Cela ne fut pas davantage couronné de succès.

			— Nérée ! l
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